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Parce que vous méritez

les émotions les plus intenses !






DANS LE TOME PRÉCÉDENT…



Aux dernières nouvelles, la civilisation a pris un virage un peu trop serré et nous a envoyés dans les ornières. Mon école me préparait à devenir Gardienne des arts, mais le capitaine de la Garde royale – Jared – m’a coupée précocement de la branche nourricière. Embarquée de force avant mes vingt‑et‑un ans, je refuse de me soumettre et, une chose en entraînant une autre, je file à l’anglaise.

Grâce à mon évasion – un échec à tout point de vue –, j’ai droit à un aperçu de ce qu’il reste de notre société, à l’exécution de ma tutrice et à une jolie morsure en prime. Allez savoir pourquoi, je ne me transforme pas. Je devrais pourtant, car jusqu’à preuve du contraire, si un rôdeur vous plonge les crocs dans la peau, vous finissez comme lui : affreux, affamé et hargneux.

Raccompagnée gentiment au lieu de rassemblement par notre capitaine, je crois pouvoir m’offrir un moment de tranquillité en compagnie de mes camarades, mais je déchante vite quand un forcené libidineux cherche à se débarrasser de moi – Martial, vous vous souvenez ? Pour couronner le tout, le camp fortifié essuie une attaque éclair. Explosion, invasion de cannibales enragés, morts à la pelle, une vraie pagaille ! Nous évacuons donc fissa via les souterrains, puis investissons un entrepôt désaffecté de la commune d’Asquins. Comité d’accueil chaleureux, les autochtones nous témoignent un vif intérêt en s’amassant contre les grilles, les babines retroussées. Après avoir contacté l’Empire, nous prenons congé et gagnons la frontière. Contre toute attente, mes analyses biométriques ne révèlent aucune anomalie. Je n’ai cependant pas le temps de demander à Jared s’il n’aurait pas quelque chose à voir là-dedans qu’un roquet me somme de monter à bord d’un véhicule blindé. Et hop, direction la belle cité-État. Voilà qui me laissera l’occasion de méditer durant le trajet, ce qui ne sera pas du luxe.

À quoi ma tutrice était-elle mêlée et quelle relation entretenait-elle avec cette mystérieuse Rusalka ? Qui sont les hommes responsables de la prise du camp ? Va-t-on m’octroyer un poste en dépit de mon trop jeune âge ? Reverrai-je un jour Mathieu ? Cacahuète ? Je vous imagine avides de réponses et ça tombe bien, parce que moi aussi !




CHAPITRE 1

Aurore
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La nuit à bord a été longue. Ou courte, c’est selon. Impossible de trouver le sommeil, l’excitation nous tenait sous son joug. Battu à plate couture, Morphée a jeté l’éponge. À quoi bon nous forcer à dormir de toute façon ? Ne vivons-nous pas un rêve éveillé ? Les chuchotements vont bon train. En tendant l’oreille, je capte des bribes çà et là, y compris quelques blagues salaces signées Nouria. Au vu des restrictions qui ont jalonné nos années au Carcan, c’est à se demander d’où lui vient l’inspiration. Aurait-elle écouté les conversations des soldats de la Garde royale à leur insu afin de s’approprier leur répertoire ô combien récréatif ?

Plus disciplinées, Delphine et Cyrielle promettent de se protéger l’une l’autre tandis qu’en tant qu’aînée, Claire tient à réconforter les cœurs brisés : Tamiko, à qui les jumeaux manquent déjà terriblement, ainsi qu’Édith, incapable de surmonter le rejet de l’homme de l’Est en dépit des arguments apportés à la mine lors de notre extraction de la futaie. Si le bras droit de notre capitaine est parvenu à y mettre les formes, moyennant douceur et diplomatie, un chagrin d’amour reste une blessure ouverte.

Jusqu’à ce qu’elle rencontre un beau jeune homme qui lui fera oublier cette anicroche, songé-je, à la fois curieuse et pleine d’appréhension quant à ce qui nous attend vraiment.

Serons-nous reçues en Gardiennes adulées, ou troquerons-nous les concepts de notre école pour d’autres normes assommantes et liberticides ? Allons-nous crouler sous le travail auprès de nos employeurs ou, au contraire, nous consumer d’un ennui aussi mortel que la morsure d’un rôdeur ? Tant d’interrogations et pas un semblant de réponse à l’horizon. J’exhale un soupir. Ma foi, l’avenir nous dira assez tôt de quoi sera fait demain. Une philosophie qu’adopte Sahyane à en juger par son air détaché, presque désinvolte. Nul n’enchaîne un esprit libre, et cela, Blondie l’a compris. Quel que soit le sort qui deviendra le nôtre, elle saura tirer parti de la situation comme elle l’a toujours fait. Charlotte, quant à elle, aura davantage de difficulté à s’adapter. Je lui retire le sachet de M&M’s vide des mains. Assoupie depuis peu, elle n’a pas manqué de se réfugier dans les calories pour apaiser une angoisse croissante. Grand bien lui fasse. Quelques kilos supplémentaires ne lui causeront aucun tort, elle qui n’a que la peau sur les os.

Sur les coups des onze heures, je somnole, non sans sursauter à chaque nid-de-poule ou changement de vitesse, ma tête en appui contre la vitre, celle de Charlotte sur mon épaule. Je lutte afin de rester vigilante, à l’affût. J’ignore ce que nous réserve l’Empire, mais les postes de contrôle routier que nous dépassons m’indiquent que nous ne devons plus être très loin. La faim aidant, je sombre peu après midi.

Je n’ouvre les yeux qu’au moment de franchir un mur si haut que je n’en vois pas le sommet à travers la fenêtre. J’essuie de la manche un filet de bave à la commissure de mes lèvres et attrape la bouteille d’eau disposée à l’intérieur du renflement réfrigéré du siège avant. Sa fraîcheur me ranime tandis que le van emprunte l’un des points d’entrée disséminés sur le pourtour de la muraille, une sorte de tunnel éclairé par des projecteurs LED qui me brûlent la rétine. Éblouissement passager. Battements de cils. Je remarque un panneau de signalisation indiquant la longueur totale du tronçon : 215 mètres. Waouh, ça c’est du blindage ! Pas question de saisir pelle et pioche dans l’espoir de creuser une galerie vu l’épaisseur. À moins d’y être invité, l’enceinte de l’Empire s’avère impénétrable.

À mes côtés, Charlotte gigote. Elle refait lentement surface.

— Bien dormi ?

— Hum…

Les paupières congestionnées de sommeil, elle peine à émerger. Pour ma part, je garde les yeux grands ouverts pendant que le convoi se soumet aux vérifications d’identité. Je ne perds pas une miette du décor qui s’offre à moi, des systèmes de sécurité sophistiqués issus de la Bio-Tech Industrie – ils sont partout décidément ! – et des gardes armés jusqu’aux dents qui assurent à la fois l’ordre et la circulation. Un frisson parcourt mon échine. Leurs armures intégrales et les fusils-mitrailleurs qui prolongent leurs bras me rappellent les Panzer, la police paramilitaire dans le film d’animation Jin-Roh, la brigade des loups. Leurs yeux ne sont que deux points rouges sous les lunettes à vision nocturne. Je distingue ensuite les effectifs de soutien, parés de boucliers anti-émeute, bombes lacrymogènes et matraques. À croire que rien ne sort non plus de la zone militarisée sans autorisation préalable. Mais… qui voudrait quitter le confort d’un tel refuge ?

Rugissement du moteur. Les vibrations remontent des essieux et se propagent le long des tubes d’acier constituant l’ossature de mon siège. Je finis par me dandiner. Fichue vessie.

Désolée, tu vas devoir attendre.

Je contracte les sphincters, résolue à ne pas plier face à une envie naturelle qui veut gâcher la fête. Ou disons plutôt, le spectacle. C’est fascinant. Au moment où nous sortons du boyau sombre, le soleil perce les cumulus nimbés d’ocre et de gris. Je mets une main en visière et lorgne une rangée de baraquements, certains en dur, d’autres en préfabriqué. Containers modulables et bungalows jouent des coudes dans un enchevêtrement dense, complexe, et bouillonnant d’activité. Les ouvriers spécialisés se pressent, s’attellent à leur tâche à la manière d’une gigantesque ruche qui bourdonne, avec le bruit répétitif des marteaux piqueurs à la place des bzzz bzzz de Maya l’abeille. Notre chauffeur râle, impatient. Il tapote le volant en maudissant le personnel de voirie affecté à la réfection des revêtements endommagés.

Nous progressons au ralenti jusqu’à ce que le trafic se fluidifie, reprenant la route à travers un paysage marqué par les terres en jachère et les exploitations de colza, soja, moutarde et blé. Les plants hybrides croissent encore grâce au Captotron-β, l’un des dérivés de la molécule qui, rappelons-le, nous a damé le pion. Sans ses propriétés, j’imagine que les semences n’auraient jamais abouti sur un sol argileux livré aux intempéries et aux espèces parasitaires.

À l’intérieur du véhicule, les chuchotements ne tarissent pas. Si certaines Gardiennes s’extasient face à la beauté de Dame Nature, Sahyane grince gentiment des dents.

— J’espère qu’ils connaissent le bitume, à l’Empire, parce que je n’ai pas quitté le Carcan pour me retrouver à barboter dans la gadoue parmi les bouseux.

— C’est vrai qu’on se croirait dans le trou du cul du monde, renchérit Nouria sous le froncement de sourcils réprobateur de Claire.

Charlotte se retourne vers Blondie.

— D’après la vidéo, nous devrions emménager en zone urbaine.

Ah oui, le fameux spot publicitaire outrancier et son clinquant Cristal Block…

À choisir, vivre au milieu des prés à ramasser des pâquerettes ne m’aurait pas déplu. Une idée à soumettre à Raphaël ? Je la garde en tête, des fois que le monarque rechignerait à me titulariser à cause de mon âge.

— Qu’est-ce que tu en dis, toi ?

La question de Sahyane me surprend. Je ne m’attendais pas à ce que mon avis compte, néanmoins puisqu’elle me le demande, je lui expose mon point de vue :

— Il me semble assez sage de reléguer les zones rurales en périphérie. En cas d’attaque ou de danger quant à l’intégrité de la muraille, les forces armées pourront réagir en évitant les mouvements de panique qu’ont connus les villes lorsque la KCB les a frappées de plein fouet. La majeure partie des civils doit donc se concentrer au cœur du domaine.

— Du royaume, tu veux dire, me reprend Blondie.

— Certes. Quoi qu’il en soit, je verrais bien une seconde barrière de protection, en supplément de la première.

Comme pour appuyer mes propos, la vitesse du véhicule décroît et nous nous retrouvons à rouler à moins de vingt kilomètres par heure. Une nouvelle frontière apparaît et, avec elle, une équipe de choc tout aussi redoutable. D’une hauteur équivalente à un immeuble de quatre étages, un assemblage savant de tubes métalliques coiffé de barbelés a remplacé le béton, mais personne ne saurait se faufiler à travers ses mailles effilées, pas même un enfant chétif ou un contorsionniste du Cirque du Soleil. Des fois que quelqu’un s’interrogerait à ce sujet, oui, la troupe est toujours en itinérance entre les différentes cités-États. Si j’avais raison concernant la seconde membrane protectrice, j’étais loin d’imaginer une telle complexité. En fait, alors que le van franchit les défenses, je constate que l’Empire s’organise et se dévoile à l’instar d’un oignon : couche après couche. Inversement proportionnels à la densité de population, les cercles de confinement, que je devine autonomes en cas de mise en quarantaine, se restreignent. 

Nous rallions la mégalopole, puis pénétrons son sein que protège un champ électromagnétique. Autour du dôme animé par une sorte de grésillement, gravitent des centaines de drones. Leur rôle ? Allez savoir. Surveillance ou force de frappe, une chose est sûre : je ne voudrais pas finir sous leur œil vermillon. Sait-on jamais. Isaac Asimov aurait apprécié le spectacle, cette surenchère de technologie au service de l’homme. Mes camarades, en revanche… Édith se dandine sur son séant, sourcils froncés.

Elle est juste impressionnée.

Évidemment. Au Carcan, nous nous contentions du matériel obsolète des années deux mille cinquante, sans imaginer que la Bio-Tech Industrie avait non seulement imposé son hégémonie, mais aussi transformé la fiction en réalité.

Arrêt complet du véhicule.

À travers la vitre, j’avise les lignes épurées de notre résidence. Je dois admettre que le Cristal Block en jette, tant par sa stature que par les prouesses architecturales qui lui permettent de s’ériger avec grâce et légèreté. Le silence est de rigueur. Pas une seule des Gardiennes n’ose prendre la parole en cet instant si… solennel ? Charlotte serre ma main et ses yeux expressifs me livrent leur message : « On y est. » Mon sourire se veut rassurant. Mon palpitant, lui, bat déjà à tout rompre lorsque la porte avant se déverrouille et qu’un soldat vêtu d’un uniforme sombre nous intime de descendre.

Nous nous exécutons les unes après les autres, dans l’expectative. Telles des siamoises, Delphine et Cyrielle ne se lâchent pas d’une semelle. Coup d’œil aux alentours. Taraudée par les derniers échanges houleux entre Jared et ses pairs, je cherche du regard le vieux tacot cabossé. Sans succès. Pas de carrosse de Cendrillon ni de capitaine à l’horizon. Quant à notre escorte, composée de six soldats aux faciès juvéniles et avenants, elle nous guide jusqu’à l’immense hall transpirant le faste et où nous patientons le temps de récupérer les clés de nos chambres. Une chacune ! Subjuguées, mes camarades se révèlent incapables de contenir des cris de stupeur et d’excitation mêlée, Charlotte ne manquant pas de me broyer les phalanges. Je comprends. Haut standing, personnel bienveillant et musique d’ambiance, on peut dire que Raphaël a le sens de l’hospitalité. Ce serait encore mieux si nous accélérions le mouvement. Non pas que la décoration intérieure me déplaise, mais ma vessie va éclater.

J’aurais dû y aller dans le van au lieu d’assouvir ma curiosité.

À peine ai-je reçu mon badge que je fonce bille en tête, direction les ascenseurs. Certains penseront que je suis pressée de découvrir mes appartements, et ils auront raison, car rien ne me fait plus plaisir que d’étrenner les sanitaires en posant mes fesses sur la faïence immaculée. Nom d’un petit boudin, c’est tellement jouissif ! Il était moins une. Je souris de ma bêtise et me lave les mains au-dessus de la double vasque prévue à cet effet. Sous l’eau chaude, s’il vous plaît ! Le savon délivre un parfum d’abricot auquel se greffe une note de romarin. La mousse onctueuse me laisse la peau aussi douce que la soie.

Comble du luxe, je vais pouvoir m’offrir un bain ! J’en rêvais depuis cette nuit au chalet, lorsque ce cher capitaine se prélassait en prenant tout son temps. Ainsi que le mien, par la même occasion. Ouverture des robinets. Le niveau monte sous mes yeux gourmands. Je louche sur les sels et les gels douches odorants, saisis un flacon et en prélève une noisette afin d’en humer la fragrance. Conquise, je me déshabille, grimaçant à cause de courbatures insoupçonnées et m’immerge complètement. Le paradis.

Une demi-heure plus tard, je lorgne mes bouts de doigts fripés et me décide à sortir. En quittant la pièce saturée de vapeur d’eau, au comble de l’euphorie, je m’apprête à plonger sur le lit quand je remarque la lettre et la rose blanche déposées à mon intention, sur le bureau d’appoint. Je déplie la missive, les mains tremblantes. Mes yeux se perdent sur les lignes manuscrites et sophistiquées qui m’arrachent une larme de soulagement.



* En tant que future Gardienne, protectrice des arts veillant sur notre mère patrie, vous êtes cordialement invitée le 28 décembre à la cérémonie durant laquelle vous seront présentés les mandataires de cette année 2074. En vous souhaitant d’inoubliables instants,

Bien à vous,



Raphaël. *



Ainsi donc, le monarque m’a octroyé une dérogation ! Des rêves plein la tête, je soupire de satisfaction et me renverse sur le matelas à mémoire de forme, le cœur léger.


CHAPITRE 2

Aurore
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Cinq semaines déjà que nous logeons aux frais de la princesse. N’ayant pas eu le temps de souffler depuis le départ du Carcan, j’apprécie cette parenthèse de quiétude, propice au renforcement des liens. J’apprends à mieux connaître mes camarades dont la présence me rappelle notre école, à présent si lointaine. À défaut de retrouver la complicité que nous avions Mathieu et moi, je ne me sens plus aussi seule en leur compagnie. D’ailleurs, au détour d’un couloir, je tombe nez à nez avec les Inséparables. J’ignore qui leur a attribué ce sobriquet au départ, mais avouons qu’il leur sied comme un gant. Fourrées ensemble du matin au soir, elles partagent leurs biens et leur espace à l’instar de véritables sœurs jumelles ; leur chambre, les vêtements qu’elles prennent le soin d’accorder, leur façon de s’exprimer, jusqu’aux infimes mimiques trahissant une symbiose singulière. En somme, absolument tout.

Sourire radieux de Delphine. Elle agite une guirlande décorative lumineuse constituée de sphères en papier multicolores et me lance d’une voix guillerette :

— Salut, Aurore ! La forme ?

J’avise le carton rempli à ras bord de bric‑à‑brac que transporte son acolyte.

— Au poil. C’est quoi ça ?

— Oh, tu sais, rien de spécial. On trouvait…

— Nos appartements un peu ternes, complète Cyrielle.

D’où les tubes d’acrylique et les pinceaux.

Je me moque intérieurement sans laisser paraître mon amusement. Quoi qu’elles aient en tête, je doute que leur impulsion créatrice plaise au décorateur d’intérieur en chef du Cristal Block. En écho à mes réflexions, elles bloquent leur respiration en carrant les épaules lorsque des éclats de rire nous parviennent. À en juger par les notes délicates qui caressent mes tympans de leur douce mélodie, je dirais que Miss Vanderkelen exerce ses charmes sur sa nouvelle victime. Notre professeur de littérature ? Un technicien qui passait dans les parages pour changer une ampoule ? Mes interrogations resteront en suspens, car déjà, les décibels décroissent tandis que le couple s’éloigne. Les Siamoises se lancent un regard indéchiffrable.

— Bon, ben, on ne va pas…

— Te retenir plus longtemps. On se voit…

— Tout à l’heure au réfectoire !

— À plus, les filles, les salué-je en poursuivant mon chemin.

Je soupire d’aise. Est-ce donc cela, le bonheur ? L’insouciance ? Ne plus avoir à fuir les charognards puants, manger à sa faim, dormir l’esprit en paix.

Pour combien de temps ? assène ma conscience.

Je balaie la pensée parasite. Portée par un shoot de bonne humeur, je refuse d’y prêter davantage attention. Ce n’est quand même pas mon côté pessimiste qui va ternir cette merveilleuse journée, si ? Que risquons-nous ici, hormis une crise de foie ? Alors que je traîne la patte, soucieuse de profiter de chaque instant, je me remémore la gigantesque pièce montée à laquelle j’ai eu droit lors de mon anniversaire. Plusieurs étages de génoise agrémentés de pâte d’amande, d’un nappage brillant en chocolat et de vingt‑et‑une bougies à mèches crépitantes plantées au centre. En guise de cadeau, Raphaël a fait envoyer une caisse de champagne grand cru. Nous l’avons partagée lors d’un évènement festif qui restera le plus beau souvenir de ma vie, et le plus flou pour la jolie Tamiko qui a roulé sous la table au bout de la troisième coupe. Or, le luxe a un prix. Revers de la médaille : nous sommes assignées à résidence. Interdiction de sortir du Cristal Block sur ordre du monarque ; question de sécurité. Nous avons troqué une prison dorée contre un palais de verre et d’acier.

En tant que futures Gardiennes, nous coulons des jours paisibles au gré d’une routine bien huilée. Petit-déjeuner, déjeuner, collation et dîner rythment notre quotidien que ponctuent les entretiens individuels, visites médicales et cours de bienséance sous la tutelle de la fameuse Katrina Vanderkelen, la femme au rire scandaleusement enchanteur, mais aussi une extrémiste de la courbette. Personne n’est parfait. Au vu des mondanités qui se préparent, mieux vaut soigner notre approche, apprendre à flatter les riches dignitaires, éviter l’incident diplomatique et, naturellement, honorer notre protecteur. Nous devons nous montrer à la hauteur des exigences et de la générosité du père de la nation. En somme, rentrer dans le moule et ne pas faire de vagues.

À partir de seize heures, nous avons quartier libre. Chacune vaque à ses occupations, en solitaire ou en groupe, du moment que nous cantonnons nos allées et venues aux quinze premiers des vingt-six étages du building. Mon préféré ? Le douzième. Là où, sous l’œil attentif de Sélène, la bibliothécaire, les étagères en bois d’acajou supportent le poids de la connaissance et d’une mémoire collective que Raphaël entend préserver. Les livres s’amoncellent du rayon dédié aux manuels scolaires à celui de la romance érotique – que je n’ai pas osé arpenter de peur de paraître volage –, mais le nec plus ultra de cette oasis d’informations consiste en une rangée d’ordinateurs fixes reliés à Internet. Le génie de Job Pittersberg n’a pas seulement permis le maintien des communications, il a aussi assuré la pérennité de la Toile.

Peu habituée à jouir d’une liberté non modérée, j’avais tendance – au début – à vérifier plusieurs fois derrière mon épaule qu’aucun enseignant du Carcan ou autre chaperon attitré ne débarque au triple galop pour me réprimander et me retirer mon jouet. Jusque-là, personne ne s’est opposé à mon nouveau passe-temps. Mes recherches initiales se sont soldées par une cinquantaine de photocopies et une bonne dizaine de feuilles noircies d’annotations relevées sur le vif. Ratures et signes kabbalistiques dont je détiens farouchement le secret. Traduction : nul ne saurait décrypter mes pattes de mouche. Ces quelques notes et fragments d’archives numérisées reprennent en détail la structure de l’Empire, de sa construction jusqu’à son achèvement récent, décrivant ses zones de confinement, dispositifs de sécurité, protocoles d’évacuation en cas de contamination par la KCB et les différents murs qui délimitent les cantons. Chacune de ses lignes de défense possède un nom, de Sophia, la plus externe, au dôme de Mona Lisa, en passant par Avery et Sun-Hi pour ne citer que celles-là. En résumé, tout ce qui assure le bon fonctionnement d’un système a priori bien rodé. Or, l’attrait que suscitait la cité-État s’est rapidement essoufflé, me rappelant combien ma propre vie nécessite des éclaircissements.

Altruiste et émue par mon besoin d’en savoir davantage concernant mes parents biologiques, la bibliothécaire n’a pas hésité une seconde à demander un duplicata des documents légaux auprès du Carcan. Mon dossier d’inscription sous le coude, je soupire. Après trois jours à surfer sur le Web, pas une page ne répond à mes attentes. Je patauge dans la semoule, freinée à maintes reprises par le pare-feu qui réduit considérablement les résultats. Je botte en touche, non sans pester contre mon impuissance et l’excès de précautions qu’adopte le monarque.

— Un souci, mademoiselle ?

Sélène coule sur moi un regard bienveillant. Je la rejoins au comptoir.

— Je ne sais pas si le problème vient des mots-clés, mais je ne trouve aucune correspondance.

— Vous avez essayé avec vos deux parents, je suppose. Avez-vous étendu vos recherches au nom de jeune fille de votre mère ?

J’approuve d’un hochement de tête défaitiste. Songeuse, elle fait rebondir son Critérium sur sa lèvre inférieure et relève subitement le menton.

— Il y a peut-être un moyen de retracer leur parcours. Suivez-moi.

Elle s’empare d’un trousseau sur lequel pendent de minuscules clés en laiton et nous pénétrons à l’intérieur d’une pièce borgne, l’unique source d’éclairage consistant en une série de suspensions au bout desquelles de grosses ampoules semblent flotter. Fixées aux murs, les étagères en métal encombrées de cartons poussiéreux me font remonter le temps à mesure que les rayonnages défilent. Ma guide poursuit sa lancée, puis s’arrête face à une pile monstrueuse de pochettes en couleur dont certaines partent en lambeaux.

— Voici les registres des années trente que l’Empire consignait. À l’époque, nous conservions encore les versions papier. Par la suite, nous avons manqué de place et Raphaël a jugé la dématérialisation préférable. Avec un peu de chance, vous trouverez en plus des certificats de naissance, quelques documents administratifs annexes.

— De quelle sorte ?

— Eh bien, il peut s’agir de diplômes d’écoles supérieures, de dossiers médicaux et parfois même de photographies. J’ai conscience que ce n’est pas grand-chose, mais j’ose espérer que vous puissiez mettre un visage sur des noms. En cas de besoin, je serai à mon poste. N’hésitez pas à me solliciter et à vous servir parmi les archives. Les lecteurs Blu‑ray sont dans le local, juste là.

À ces mots, elle pointe une porte au fond de la salle.

— Merci beaucoup.

— Je vous en prie, répond-elle en prenant congé.

Ma soif de connaissance s’ouvre sur une série d’éternuements lorsqu’un épais nuage de particules volatiles me saute à la gorge. Reniflement sonore. Une pénurie de mouchoirs me contraint à imputer à ma manche une utilité autre que celle de couvrir mes avant-bras. Heureusement que Katrina Les-Bonnes-Mœurs n’assiste pas à ça. Déjà que ma posture ne lui sied guère, elle aurait piqué une crise face à un tel manque d’élégance. Qu’importe, ce n’est pas mon plus gros problème. En réalité, ce qui m’inquiète vraiment à l’heure actuelle, outre de n’avoir encore rien déniché sur mes origines, est de ne pas bénéficier de compétences particulières à vendre lors de la cérémonie. Je ne suis pas certaine que l’adage « sois belle et tais-toi » suffira. Il va clairement falloir trouver mieux. En attendant, je m’acharne sur les vieux dossiers moisis qui ne m’apportent aucune satisfaction.

Je trie, tourne et retourne les éléments qui se succèdent sans fin. Mon nez me démange, ma gorge tiraillée par la sécheresse réclame une citerne et mes nerfs en pelote menacent de me rendre insane. Des heures de recherches et pas un semblant d’Abigaïl Ortega ou de Tom Jernival, comme s’ils n’avaient jamais existé. Et pourtant, je suis là, moi, à vouloir découvrir à quoi ils ressemblaient, les activités qui les définissaient, d’où je viens. Je crève d’envie de glaner un indice, un infime détail les concernant. Par automatisme, je cherche le pendentif que je préfère dissimuler sous mon chemisier, passant la pulpe de mes doigts sur l’or gris qui chauffe à mon contact. Si seulement nous avions eu cette conversation, ma tutrice et moi… Sans ce fichu coup de téléphone, j’aurais peut-être aujourd’hui une piste à creuser. Là, j’ai surtout l’impression d’avoir marché dans les sables mouvants et qu’à force de me débattre, je vais finir par m’enliser pour de bon.

En relevant le menton, je m’aperçois que mes investigations m’ont conduite à un moment bien particulier : le second semestre 2054.

Celui de la vidéo que nous montrait Alma à chaque grande occasion.

Si je n’ai rien débusqué au sujet de mes géniteurs, je refuse de rester sur un échec. En guise de compensation, je me rabats sur les évènements qui ont précipité la vie de la jolie scientifique aux éphélides.

Avec le bol que tu as, tu vas encore faire chou blanc.

Et voilà que ma conscience ramène sa fraise. Elle ne part jamais loin, la fripouille, mais ne lui en déplaise, je saisis l’énorme carton et le dépose sur un bureau d’appoint. De l’index, j’active la lampe tactile qui inonde de son halo pâle les liasses de documents jaunis. Je continue à feuilleter les articles un par un jusqu’à ce qu’une logique de tri m’apparaisse. Puisqu’ils suivent l’ordre chronologique, je réduis mes recherches à l’automne en gagnant ainsi un temps précieux. Le titre d’un vieux journal local capte mon regard. « Colloque exceptionnel sur les ravages de la KCB ». Plutôt accrocheur, non ? Sur la jaquette du reportage vidéo annexé au dossier, je repère immédiatement la brunette parmi l’équipe de laborantins qui s’est prêtée au jeu pour immortaliser l’évènement. La photographie, bien que de taille réduite, dispose d’une qualité telle que je ne saurais me fourvoyer sur l’identité de la demoiselle. C’est elle, j’en mettrais ma main à couper !

Le sésame en ma possession, je réfrène mes ardeurs en m’abstenant de danser, de scander à cor et à cris que ma persévérance a enfin porté ses fruits. Je file en direction du local abritant les lecteurs Blu-ray et insère le disque, réglant au passage le volume des enceintes et la luminosité de l’écran. Les quinze premières minutes – barbantes, on ne va pas se mentir – dressent le portrait des chercheurs affectés à une branche spécialisée du pôle des sciences. Initialement créé en vue de préserver notre planète du danger que représentait la transformation de l’écosystème, le projet « CURE », pour Consortium de l’Unité des Risques Environnementaux, a permis de trouver une solution au fléau qu’engendrait une espèce mutée sévissant dans le vignoble du Pic Saint‑Loup : la cigale à stries blanches. Forte de cette expérience, l’équipe a raflé de nombreuses subventions de manière à poursuivre les travaux qui, bientôt, alors que le patient zéro victime de la KCB enfantait une légion d’infectés, s’étendirent à l’homme.

Je masse mes tempes, congestionnées par un trop‑plein d’informations techniques que je n’ai pas entièrement saisies. Biologie et consorts, c’est chiant à mourir en fin de compte.

J’aurais dû passer directement à l’interview.

Ce que je m’apprête à faire lorsque, l’index suspendu à un centimètre du clic gauche de la souris, la caméra bifurque en filmant quelques personnes à l’écart. Accaparées par une discussion animée, trois participantes retiennent mon attention. Pause. Zoom avant. Je plisse les yeux, incrédule à souhait, et manque de m’étrangler. Sur l’arrêt sur image pixellisé, je distingue la jolie généticienne, une femme au fessier imposant et… Alma ?


CHAPITRE 3

Aurore
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J’enclenche le pilotage automatique lorsque je m’extrais de la salle des archives, soucieuse de réintégrer mes pénates en vue de méditer sur la signification de mes dernières trouvailles. L’esprit ailleurs, embrumé par un bataillon rebelle de pensées parasites, je tente d’éclaircir les zones d’ombre, ou plutôt, le marasme boueux dans lequel j’ai sauté à pieds joints. En visionnant l’intégralité du documentaire, j’ai pu compléter les éléments manquants par rapport à ce que nous avions maintes fois étudié à l’école, à l’exception de la fin du témoignage de Lilas Dargaud, la généticienne, juste avant l’attaque des rôdeurs. Comme s’il s’agissait d’évènements distincts.

Le colloque a néanmoins apporté les précisions dont nous aurions eu besoin en quittant le Carcan, à savoir comment une seule morsure suffit à contaminer un sujet sain – sans rémission possible – et, cerise confite sur le cupcake, l’apparition de ma tutrice en compagnie de la scientifique. Pourquoi ne nous a-t-elle jamais parlé de son passé ? À l’annonce du recrutement, elle aurait pu évoquer son quotidien à l’Empire de sorte que les futures Gardiennes puissent se projeter et appréhender plus facilement les codes de cette société.

Je me sens trahie. Je ne devrais certes pas, sa vie privée ne concernait qu’elle. Pourtant, le reportage m’a laissé un goût amer sur la langue et, alors que les portes de l’ascenseur s’ouvrent, je m’engouffre à l’intérieur de la cage de Faraday. Pressée de regagner ma chambre, j’enfonce le bouton en ignorant la voix cristalline qui s’écoule via les haut-parleurs. Arrivée à destination, je sursaute au ding mélodieux qui résonne. Je sors, pareille à une junkie en pleine descente. Virage à gauche, à droite, j’avance lentement le long du couloir, obnubilée par mes récentes découvertes et mon incapacité à retrouver la trace de mes parents biologiques.

Je n’ai même pas dit au revoir à Sélène.

Décidément, je suis vraiment un vilain petit canard. Vilain, petit, et mal élevé de surcroît. Je bifurque de nouveau à droite, saisis la carte magnétique à l’arrière de mon jeans et la place devant le lecteur. N’entendant pas le clic caractéristique du déverrouillage, je réitère le geste. Une deuxième fois, puis une troisième.

— Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi !

Je souffle bruyamment, agacée par le contretemps qui, quoique minime, voire dérisoire, prend des proportions alarmantes. Dans mon état, il semblerait que la patience ait quitté mes veines. Si cette cochonnerie de porte refuse de m’obéir, je ne vais pas me gêner pour la défoncer au burin. À condition d’en dénicher un. Je relève la tête afin de toiser le panneau récalcitrant. Là, je suis comme frappée par la foudre en comprenant la boulette que j’ai commise. Une très, très grosse boulette. Du genre à nourrir un régiment durant des mois.

— Nom de… !

Ce n’est pas possible.

Il ne s’agit pas de ma chambre. La poisse ! Le numéro 1816 me nargue. Je baisse les yeux sur mon badge à trois chiffres et me maudis en silence. Comment ai-je pu me planter d’étage ? En tant que future Gardienne, je ne devrais pas me balader ici. Je n’ai pas le temps de me fustiger que des pas retentissent. Je tends l’oreille. Vu leur provenance, impossible de rebrousser chemin. Tant pis, j’emprunterai les ascenseurs de service. À supposer que leur fonctionnement ne nécessite pas un code, une clé ou je ne sais quel artifice qui risquerait de me mettre dans la panade. Quoi qu’il en soit, prendre racine s’avère exclu. Les deux hommes, à en juger par les timbres de voix respectifs, se rapprochent. Si je ne décolle pas maintenant, Dieu seul sait quelle rouste j’essuierai de leur part ou de leur supérieur hiérarchique. Ce serait dommage de me faire pincer avant la cérémonie, en plus d’interrompre une discussion visiblement passionnante. On dit des femmes, mais les loustics ne lésinent pas sur le débit, à croire que ces messieurs sont équipés de la fibre. Les paroles fusent, ponctuées de gloussements graves qui m’arrachent un sourire tandis que je les imagine en plein commérages.

Je m’éloigne sur la pointe des pieds, attentive à tout mouvement suspect. Rien en visuel au niveau de la bifurcation suivante. OK, réfléchissons. Si la disposition du plateau se calque sur celle de mon étage, alors mon échappatoire se trouve sur la gauche, à la prochaine intersection. Je n’ai qu’à continuer droit devant, effectuer un virage serré, et le tour est joué. Facile. Les mains moites, je me décolle du mur qui me dissimulait et m’engage dans le long couloir, mais à mi-parcours, une porte s’ouvre sur la droite. À cinq mètres de moi, à...
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